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Felicidad, capitale fédérale de la Grande Europe. Formée de 98 Zones et de 15 enclaves, elle compte 16 millions d’habitants, dont 9 millions de Citoyens, et s’étend sur 14 000 km2.

 

Grande Europe, confédération regroupant l’ensemble des anciens pays européens. Chacune des nations qui la composent est dirigée par un gouverneur général nommé par le Président à vie.

 

Présidence à vie, mode de gouvernement démocratique et rationnel représentant l’aboutissement logique de la pensée politique. Depuis l’instauration de la présidence à vie, voulue par les Citoyens de Grande Europe, notre société jouit d’une prospérité et d’une stabilité incontestables.


Dictionnaire de la langue officielle,
Éditions des GMR.





La voiture ministérielle abandonna l’avenue de la Paix, franchit sans encombre deux check points automatiques et emprunta la voie sécurisée qui conduisait au palais présidentiel. Elle parcourut une centaine de mètres, ralentit puis s’immobilisa devant une barrière hérissée de pointes métalliques. Une dizaine de silhouettes en treillis se découpèrent dans la lumière des phares. Ce n’était pas des Sections Spéciales, comme à l’accoutumée, mais des parumains de la garde rapprochée. Surpris, le chauffeur et son passager remarquèrent les lasers de classe 10 qu’ils portaient à l’épaule. Avec une telle puissance de feu, ils étaient en mesure de retenir une compagnie de chars d’assaut !

L’un d’eux se détacha du groupe et s’approcha du véhicule. Il se pencha, observa les deux hommes à travers le pare-brise puis leva la main. Un puissant projecteur éclaira l’intérieur de la voiture, contraignant ses occupants à protéger leurs yeux. Il s’éteignit tout aussi soudainement et une voix jaillie d’un haut-parleur ordonna :

– Redémarrez et placez-vous sous le portique !

La barrière se souleva. Bien qu’ébloui, le chauffeur obtempéra et avança de quelques mètres. Il avait l’habitude d’effectuer cette manœuvre plusieurs fois par semaine, et les distances à parcourir étaient imprimées dans sa mémoire. Le claquement des sabots bloquant les quatre roues résonna dans l’habitacle surchauffé.

À l’arrière, Claude Buisson, ministre du Bonheur obligatoire, soupira, agacé par ce luxe de précautions inutiles.

– Pourquoi ces simagrées ? lança-t-il à son chauffeur. On sait qui je suis, tout de même, et nous sommes attendus !

Celui-ci se contenta d’un hochement de tête résigné. Buisson se renfonça dans son siège et rumina en silence. Un Conseil extraordinaire ! La nuit de Noël encore, alors que le réveillon s’annonçait prometteur ! Pendant près d’une semaine, son personnel avait travaillé d’arrache-pied pour préparer cette soirée qu’il espérait inoubliable. Le résultat était absolument conforme à ses attentes : décoration, buffets, grands crus, tout était parfait !

La fête battait son plein lorsque le maître d’hôtel était entré dans le grand salon. Parvenu à sa hauteur, il lui avait tendu une enveloppe cachetée.

– Un coursier vient de remettre ce message à l’intention de M. le ministre.

Buisson l’avait ouverte. Elle contenait un bristol. Tandis qu’il le parcourait, les conversations s’étaient interrompues et les regards s’étaient tournés vers lui.

– Mes chers amis, avait-il annoncé, me voilà contraint de vous abandonner.

Il n’en avait pas dit davantage mais tous avaient compris pourquoi leur hôte s’absentait : le pli venait du palais présidentiel.

Bien entendu, cette convocation inopinée avait provoqué force murmures dans l’assemblée. Buisson s’en était réjoui, certain que l’anecdote serait répandue et commentée. La preuve de son importance au plus haut sommet de l’État n’était plus à apporter si le Président à vie éprouvait le besoin de le consulter, un soir où traditionnellement les manœuvres politiques connaissaient une trêve ! Quelle douce revanche… Les jaloux n’avaient pas manqué, le jour de sa nomination, pour prétendre qu’on lui avait confié un ministère subalterne. Voilà qui ferait taire ses détracteurs une bonne fois pour toutes !

De déplaisantes vibrations rappelèrent Buisson à la réalité. Le véhicule et ses occupants étaient sondés à l’aide de rayons dont il ignorait tout, y compris l’éventuelle nocivité. Mieux valait ne pas y songer. Le Président à vie ne prenait aucun risque et sa sécurité passait avant celle des autres.

Il y eut un chuintement assourdi suivi d’une brève secousse et les roues furent libérées de leurs entraves. Le chauffeur démarra et s’avança jusqu’à la porte qui défendait l’entrée de la demeure présidentielle. Elle bascula vers l’arrière et se referma dès qu’ils eurent franchi le porche. Aussitôt, une ligne de pointillés verts s’alluma au sol. Le chauffeur éteignit ses phares et la suivit, traversant un no man’s land plongé dans les ténèbres. Le périmètre était semé de mines. Un léger écart par rapport au chemin indiqué et la voiture avec ses occupants s’envolait vers les étoiles.

Devant eux, le dôme de cuivre qui couronnait le palais luisait sourdement.

Le chauffeur atteignit la grande cour carrée et s’arrêta devant un perron de marbre. Un huissier posté au bas des marches ouvrit la portière, se courba avec déférence et déploya un parapluie. Buisson le refusa d’un geste. Les nuages de neige s’étaient dispersés et les rares flocons qui tourbillonnaient dans l’air glacé ne risquaient pas de bouleverser l’impeccable arrangement de sa chevelure. Il entraperçut sa silhouette mince et élégante dans la vitre de la limousine officielle et sourit. Les traitements régénérateurs étaient de plus en plus efficaces. Jamais on ne lui aurait donné son âge ! Quant au costume à mémoire de forme que lui avait offert son épouse, c’était une pure merveille, capable d’adapter son coloris aux variations de la lumière.

Le ministre et l’huissier gravirent les degrés quatre à quatre. Ils pénétrèrent dans un sas de sécurité où trois caméras identifièrent la plupart de leurs caractéristiques morphologiques avant de commander l’ouverture de la porte. Buisson traversa le hall. Il se dirigeait vers le couloir qui conduisait à la salle du Conseil quand la voix de l’huissier retentit :

– Monsieur le ministre, je dois vous demander de me suivre. Le Président à vie a ordonné un génétest pour tous ceux qui entrent au palais.

Buisson s’arrêta net, cloué par la surprise. Cette procédure avait été mise en place à la suite de l’attentat manqué contre le Président à vie, quarante ans auparavant. Elle n’était cependant pas systématique et devait être interprétée comme le signe de circonstances exceptionnelles.

L’huissier le mena dans une salle de dimensions modestes. Un miroir courait sur le mur du fond. Le ministre n’ignorait pas qu’embusqués derrière, une armada de techniciens et de gardes armés l’épiaient. Au centre de la pièce, un fauteuil ressemblant à celui d’un dentiste l’attendait. S’efforçant au calme, Buisson s’y installa. Aussitôt, le siège se renversa et des courroies de métal cerclèrent ses chevilles, ses poignets, son torse et son front.

Le ministre du Bonheur obligatoire se cambra quand l’aiguille s’enfonça à la base de sa nuque afin d’y effectuer un prélèvement de liquide céphalo-rachidien. Ce n’était pas la première fois que Buisson était soumis à cette épreuve mais il ne put s’empêcher de penser qu’une machine, si fiable fût-elle, pouvait se dérégler. Si le logiciel contrôlant le bon déroulement du test comportait un bug et déviait l’aiguille de quelques millimètres, il finirait ses jours paralysé. Pire, si le test génétique se révélait positif, l’ordinateur l’identifierait comme un parumain et il serait immédiatement électrocuté.

Les autorités remettraient à sa chère épouse une urne funéraire surmontée de la médaille du Mérite présidentiel, les journaux télévisés annonceraient au pays qu’il avait glorieusement trouvé la mort au service de l’État, il aurait droit à des funérailles nationales et on l’oublierait.

Buisson serra les dents, s’attendant à recevoir la décharge létale. Un claquement sec rompit le silence. Ses liens se défirent et le siège bascula vers l’avant. Soulagé, le ministre se redressa et essuya son front couvert de sueur. L’huissier s’inclina et l’invita à sortir de la pièce.







2


Dans les formes de gouvernement archaïques, les chefs d’État élus pour un mandat de quelques années ne disposaient pas de cette vision à long terme qui permet d’envisager un projet politique et économique cohérent.

Depuis l’instauration de la présidence à vie, l’utopie est devenue réalité. Désormais, seuls prévalent l’intérêt et le bonheur des Citoyens !


Défense et illustration de la présidence à vie,
Joseph Darlerand, Éditions des GMR.





Trois parumains de la garde rapprochée contrôlaient l’accès à la salle du Conseil exécutif.

Le ministre, outré, dut se soumettre à une fouille au corps avant d’être autorisé à entrer.

D’ordinaire, Buisson éprouvait un plaisir sans bornes à fouler les tapis épais, à jouir des meubles de bois précieux, des tapisseries anciennes, des tableaux de maîtres. Mais ce soir, l’atmosphère était différente, chargée d’une tension presque palpable. Un bourdonnement discret monta à ses oreilles et le ministre remarqua seulement les brouilleurs disposés aux angles de la pièce. Leurs voyants lumineux clignotaient avec une implacable régularité.

Le dispositif était également inhabituel et Buisson y puisa un motif d’étonnement supplémentaire. Les services de la Sûreté intérieure craignaient-ils qu’on espionne leurs entretiens ? Cela semblait parfaitement extravagant, compte tenu des mesures de sécurité prises dans ce que ses concitoyens nommaient le palais présidentiel mais qui était en réalité un bunker capable de résister à une guerre nucléaire. Le Président à vie n’en sortait pour ainsi dire jamais.

Le ministre se dirigea vers la table du Conseil. Visiblement, on n’attendait que lui pour ouvrir la séance.

– Bonheur à vous, monsieur le Président à vie ! dit-il en s’inclinant obséquieusement.

– Oui, c’est ça, bonheur à vous, Buisson, répondit distraitement le chef de l’État.

À quelques pas de là, ses gardes du corps, deux parumains colossaux, scrutaient chacun des gestes du ministre.

Dépité, Buisson gagna sa place, s’assit et dévisagea les autres participants. L’heure était grave, au vu de la consternation affichée sur les visages. Ramos, ministre des Armées, se raclait sans cesse la gorge et échangeait des regards préoccupés avec le colonel Pavlovski, responsable des unités d’élite au sein des Sections Spéciales. Bérard, ministre de la Sûreté intérieure, fixait le vide, hautain comme à son habitude, indifférent à ceux qui l’entouraient. Un œillet pourpre, coquetterie qui le rendait reconnaissable entre tous, éclaboussait de sang sa boutonnière. Étaient encore présents la plupart des ministres d’importance et quelques conseillers spéciaux dont les yeux fuyants laissaient présager le pire.

Buisson brûlait de connaître la raison de leur présence en ces lieux, mais prendre la parole sans que le Président à vie la lui eût accordée était contraire au protocole.

– Pavlovski, faites votre rapport ! Vous comptez nous régaler d’une séquence vidéo, n’est-ce pas ?

Le Président à vie observait le patron des unités d’élite. Le visage du chef de l’État n’exprimait aucune émotion, ce qui était généralement de fort mauvais augure. Buisson pensa que la carrière de Pavlovski pourrait trouver son épilogue ce soir. Deux ans plus tôt, Ericsson, son prédécesseur, avait été convoqué au palais pour une mission de la plus haute importance. Il s’était évaporé et plus jamais on n’avait évoqué son nom.

Le militaire était livide et sa voix tremblait légèrement quand il répondit :

– Bonheur à vous, monsieur le Président à vie, je…

– Épargnez-nous vos formules creuses, colonel, et allez droit au but. Ça nous changera un peu !

Pavlovski, sonné comme un boxeur, reprit sa respiration et répondit :

– Entendu, monsieur le Président à vie.

Son perso était posé devant lui. Il l’approcha de ses lèvres et murmura. Aussitôt, un brouillard opalescent se forma sur un des murs de la pièce, estompant progressivement fenêtres et tableaux jusqu’à ce que ne demeure qu’un écran laiteux d’environ quatre mètres sur huit. Les membres du Conseil exécutif se tournèrent dans sa direction.

– Cet hologramme a été réalisé en début de soirée par des sécuricams de la Zone 2, annonça Pavlovski. Il se passe de tout commentaire.

L’écran se brouilla et une rue de Felicidad surgit de la brume. L’image 3D était d’une netteté si parfaite que Buisson eut l’impression de percevoir la fraîcheur de la nuit sur ses joues. Il retint son souffle et observa la scène.

La neige tombe à gros flocons. Sous la clarté apaisante et dorée des réverbères, les arbres ont l’air d’énormes choux nappés de crème fouettée. Au-delà des murets surmontés de grilles en fer forgé, chaque maison est la réplique exacte de la suivante : deux étages, une façade agrémentée d’un pignon bleu, une porte de chêne ornée pour l’occasion d’une couronne de houx, des guirlandes aux fenêtres.

Chacun, à la table du Conseil, a reconnu un quartier résidentiel semblable à celui où il demeure.

Malgré le froid vif, deux adolescents arpentent le trottoir, engoncés dans des parkas noirs. Le plus grand est coiffé d’un bonnet bariolé. De longues mèches blondes s’en échappent. Son compagnon est châtain. Il va tête nue et s’amuse à ouvrir grand la bouche pour gober les flocons qui voltigent. Leurs chaussures s’enfoncent en crissant dans la neige gelée.

Les promeneurs ne prêtent pas plus attention aux sécuricams qui balaient la rue qu’à une camionnette beige garée le long du trottoir. Pourtant, à peine l’ont-ils dépassée que les portes du véhicule s’ouvrent à la volée. Plusieurs silhouettes en jaillissent qui atterrissent souplement sur la chaussée glissante. En un éclair, les deux garçons ont pivoté sur eux-mêmes. Ils observent leurs assaillants.

Buisson a immédiatement identifié les nouveaux venus, six parumains de combat des Sections Spéciales – des unités d’élite, pour être exact – reconnaissables à leur tenue : rangers de cuir montants, treillis noir apparemment anodin mais en réalité blindé et bourré d’électronique. Cagoule. Sur leurs yeux, des lunettes panoptiques offrant un champ de vision de 180°, même dans l’obscurité la plus complète. Elles permettent également de percevoir des échos radar, d’envoyer et de recevoir des images ou des séquences vidéo via Internet. À l’emplacement des oreilles, les écouteurs haute fréquence bossellent le tissu.

Chacun de ces individus est une épouvantable machine de guerre, capable de défaire à lui seul un bataillon d’ennemis surarmés. « Seul un marteau-pilon pourrait en venir à bout ! prétendent les bio-ingénieurs qui les ont conçus. Et encore ! »

Pourquoi une telle débauche de moyens pour deux gamins ? s’interroge le ministre.

Une seconde encore et les six parumains se disposent en cercle, leurs fusils d’assaut pointés sur les garçons. C’est à peine si l’œil des spectateurs a perçu leurs déplacements, tant ils sont fluides, rapides et précis.

– Bougez pas, les tarés ! ordonne le chef du groupe.

Le ton est calme, la voix mesurée. La caméra zoome sur le visage de l’un des adolescents. Il a quinze ans tout au plus. Ses cheveux longs encadrent un visage d’angelot : des yeux bleus rieurs, un nez fin et droit, des lèvres roses délicatement ourlées. Sur le menton, un duvet blond nimbe la peau d’un halo qui en souligne le velouté.

Nouveau cadrage, plan général. Le viseur du parumain qui fait face au garçon dessine un cercle écarlate à l’emplacement de son cœur. Son compagnon est également tenu en respect par deux Sections Spéciales. Nul doute que dans leurs dos, d’autres disques menaçants cernent leurs organes vitaux.

– Et si justement je bouge ? demande le plus petit sans trahir une ombre d’inquiétude.

– On a ordre de vous ramener morts ou vifs. Alors, tu choisis en vitesse, mon gars : la camionnette ou la réforme ?

La voix est indifférente, quasi mécanique. Le parumain désigne le véhicule du menton.

– Maintenant, vous montez tous les deux gentiment !

Ses jeunes interlocuteurs restent immobiles. Ils semblent réfléchir. Le blond secoue enfin la tête.

– Je n’aime pas qu’on m’appelle « taré », dit-il. C’est très désobligeant.

– Et inexact ! complète le châtain.

Il a prononcé ces mots avec agacement.

– Et ce ne sera ni la camionnette ni la réforme ! ajoute-t-il.

– Alors tant pis ! lâche le parumain en pressant la détente de son arme.

Buisson sursaute quand le faisceau laser fuse et traverse de part en part… l’équipier qui se trouve sur sa trajectoire car l’adolescent s’est jeté sur le côté à une vitesse phénoménale, largement supérieure à celle dont un Section Spéciale pourrait faire preuve.

Le ministre ne peut en croire ses yeux quand le gamin attrape les pieds d’un des commandos, l’arrache du sol et s’en sert comme d’un fléau, fauchant deux de ses adversaires comme des fétus de paille. Simultanément, le second garçon fracasse le crâne de celui qui le tient en joue, le soulève et en frappe son adversaire le plus proche, le transformant en bouillie sanglante. Le dernier commando recule, ajuste le blond et tire.

Le garçon châtain hurle. Il bondit et décoche un formidable coup de pied au parumain, qui décolle et percute un arbre dans un ignoble fracas d’os brisés. Il retombe comme un pantin démantibulé. Trois secondes à peine se sont écoulées. Les six Sections Spéciales gisent au sol. Des spasmes violents les parcourent puis ils se figent.

L’adolescent rejoint son compagnon et s’agenouille. Le blond est étendu sur le dos. Ses traits sont convulsés par la douleur. Un cratère béant s’ouvre au centre de sa poitrine. Il halète. Soudain, une brutale quinte de toux le secoue et une mousse écarlate souille ses lèvres.

– Fous le camp… gémit-il.

Le mourant tente encore de grimacer un sourire mais ses yeux se révulsent. Il émet un hoquet puis se raidit. Son compagnon pousse un cri de rage et se redresse d’un bond.

Pourtant, le garçon ne part pas et fixe avec bravade l’objectif de la sécuricam la plus proche.

Soudain, il enfle et gonfle comme une baudruche. Les cheveux châtains blanchissent, le nez droit s’arrondit et prend une teinte ivoire. Sous les pommettes rouges et rebondies, une barbe argentée pousse et recouvre en quelques secondes les joues et le menton. L’abdomen se distend sous la poussée d’un ventre proéminent. Dans le même temps, les vêtements se transforment. Le parka et le pantalon, désormais rouge vif, se bordent d’hermine et les chaussures cèdent la place à des bottes luisantes et noires. Une hotte débordante de cadeaux complète ce bizarre accoutrement.

Buisson sent son cœur s’emballer. Dans la salle, des voix soufflent, incrédules :

– Un Delta 5 !

L’étrange personnage se penche, ramasse un fusil laser et le dirige vers les sécuricams pointées vers lui.

– Joyeux Noël ! lance-t-il.

Son expression est haineuse. Il tire. Un éclair éblouissant blesse les yeux des spectateurs, leur arrachant un cri de souffrance.

Le brouillard s’obscurcit, devient d’un noir d’encre puis se dissipe. Ahuri, Buisson contemple le mur tendu de tissu vert et or sur lequel les fenêtres découpent leurs lignes harmonieuses. Le bourdonnement diffus des brouilleurs emplit de nouveau ses oreilles. Le ministre sent monter la panique. Un tremblement incoercible agite ses jambes.

– Fin de la séance… commente sobrement le Président à vie.
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Parumain [parymɛ̃, n.m. (contraction de para (à côté) et humain). Organisme issu du génie génétique, imitant l’apparence, le mode de pensée et le comportement des êtres humains.

Les parumains, unanimement considérés comme des machines biologiques ou encore comme des outils intelligents, sont employés dans tous les domaines de la vie courante.


Dictionnaire de la langue officielle,
Éditions des GMR.





Buisson s’agrippa au bord de la table, sourd au brouhaha mêlé d’exclamations de surprise qui s’élevait autour de lui. Une sueur glacée dégoulinait le long de son dos. Au plus haut niveau, on lui avait affirmé qu’il ne restait plus un seul Delta 5 en activité ! De toute manière, jamais ils n’auraient pu se comporter avec une telle sauvagerie.

Un cauchemar, ce ne pouvait être qu’un cauchemar ! Il allait se réveiller et tout rentrerait dans l’ordre !

La voix tranchante du Président à vie s’éleva, mettant fin aux murmures atterrés.

– Général Ramos, dit-il, les renseignements dont vous disposiez étaient jusqu’alors classés secret défense et seuls Bérard, Pavlovski et moi-même en avions connaissance. Je vous prie de faire un exposé succinct de ce que vous savez aux personnes ici présentes. Bérard nous apportera les informations complémentaires, si besoin.

Le ministre des Armées, un homme aux joues creuses et pâles, sanglé dans un uniforme noir, inclina sèchement la tête et s’exécuta :

– Messieurs – sa voix était légèrement enrouée –, je sais que vous avez reconnu dans ces garçons deux Delta 5.

– Il s’agit d’un coup monté ! s’écria Buisson qui avait oublié ses bonnes résolutions. Les Delta 5 n’étaient pas engrammés pour le combat et…

– Tiens donc ? Un coup monté ? Et par qui ? interrogea froidement le Président à vie. Vous m’intéressez bigrement, mon cher Buisson !

Le ministre blêmit, secoua désespérément la tête en signe de dénégation et se recroquevilla sur son siège, conscient qu’il venait de commettre un impair. Bérard, son collègue de la Sûreté intérieure, le considéra d’un œil condescendant.

Sur un signe du Président à vie, Ramos reprit :

– Vous n’ignorez pas qu’il y a de cela un an, à la demande conjointe des ministères du Bonheur obligatoire, de l’Économie et de leurs partenaires professionnels de la vente, la société Génégène a mis sur le marché un modèle original de parumains pères Noël.

– Pardonnez-moi, s’insurgea Buisson, mais je n’ai fait qu’entériner une requête des Grands Magasins Réunis qui souhaitaient relancer la consommation, en chute libre depuis trop longtemps ! Mon collègue du ministère de l’Économie avait d’ailleurs suivi le dossier au même titre que moi. Aussi…

– Peu importent les détails, Buisson ! le coupa le Président à vie. De toute façon, ce pauvre Escallin n’est plus là pour nous aider à éclaircir cette affaire…

Buisson ravala ses arguments. Escallin, sa femme et leurs deux enfants avaient disparu six mois auparavant. Une intoxication alimentaire foudroyante d’origine obscure.

– Le but d’une telle opération, confirma Ramos, était effectivement de stimuler les ventes nationales. Reconnaissons que l’idée était excellente en purs termes de calcul marketing. Les clients achetaient les cadeaux mais ne les emportaient pas. Ceux-ci leur étaient livrés à domicile par des pères Noël spécialement créés par Génégène et pourvus de facultés particulières, entre autres celle de déformer leur corps, de manière à se faufiler par les conduits de cheminée ou d’aération et à remettre en main propre les cadeaux aux enfants, ravis de rencontrer le vrai père Noël !

Ramos s’interrompit pour tousser dans son poing.

– Inutile de rappeler que l’expérience a été une fabuleuse réussite commerciale et que le chiffre de la consommation des ménages a atteint des sommets inégalés. Le cours des actions de Génégène s’est évidemment envolé, ce qui a permis à cette société de racheter plusieurs concurrents en Chinasie et en Australamérique. Quant aux recettes fiscales, elles ont été plus que substantielles. Enthousiaste, le conseil d’administration des Grands Magasins Réunis a même formulé une demande officielle afin que la fête de Noël soit reconduite plusieurs fois par an.

– Les responsables des Cultes officiels m’avaient donné leur accord de principe ! ajouta Buisson d’une voix misérable.

Le ministère du Bonheur obligatoire avait construit sa campagne de communication autour des pères Noël, et Buisson était rapidement devenu l’un des ministres les plus populaires.

Ramos le foudroya du regard et reprit :

– Vous savez également que dans les mois qui ont suivi, nous avons dû retirer du circuit lesdits pères Noël, sans aucune explication officielle.

– On a parlé de malfaçon, risqua un conseiller spécial plus téméraire que les autres. J’ai lu que…

– Ça, c’était la bouillie pour les médias et le grand public ! fulmina Ramos. Il ne s’agissait aucunement d’une malfaçon mais d’un pur acte de terrorisme !
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Il n’y a pas de limites aux modifications que les bio-ingénieurs peuvent apporter au code génétique des parumains, donc à leurs aptitudes intellectuelles et physiques. En d’autres termes, l’humanité dispose désormais d’un matériau extraordinairement plastique, capable d’adopter une variété de formes et de fonctions proprement inouïe.


La Génévolution, un nouvel espoir pour l’humanité ?
Jean-Jacques Spiesser, Éditions des GMR.





À la table du Conseil, l’effarement était général. Le ministre des Armées interrogea du regard le Président à vie, comme s’il hésitait à poursuivre. Celui-ci baissa simplement les paupières. Ramos s’éclaircit la voix :

– Le docteur Chœlcher, directeur scientifique de l’équipe Delta 5, celle qui a conçu les pères Noël, a délibérément trafiqué leurs codes génétiques, sans en référer à qui que ce soit ! C’était une espèce de fou furieux qui voulait affranchir les parumains de leur prétendue servitude. Dans son esprit, les Delta 5 auraient été les fers de lance de cette croisade de libération ! Pures foutaises !

Buisson l’écoutait, anéanti, pressentant que le pire était à venir. Il sursauta quand Ramos frappa la table de sa paume ouverte.

– Son plan était machiavélique. Il a réussi à désinhiber les implants cérébraux qui contraignent les Delta 5 à la docilité. Ensuite, il a accru leurs capacités métaboliques de manière à les transformer en organismes encore plus redoutables que les parumains de combat. Enfin – et nous ne l’avons malheureusement découvert que trop tard – il les a dotés d’une aptitude aberrante : ils peuvent prendre l’apparence de leur choix ! Chœlcher n’a laissé aucun détail au hasard. Les Delta 5 disposent de vêtements et de matériel à mémoire de forme de dernière génération. Ces monstres peuvent donc ressembler à n’importe qui ! Vous y compris !

Il fixa les membres du Conseil l’un après l’autre. Son visage était las.

– Je suppose que vous comprenez mieux les mesures de sécurité auxquelles vous avez été soumis en arrivant au palais. Bref…

Ramos semblait chercher ses mots. Il émit une toux caverneuse, massa sa gorge douloureuse et se tourna à contrecœur vers Bérard, le ministre de la Sûreté intérieure.

– Bref, compléta ce dernier, ravi de prendre la parole, ces Delta 5 – les pères Noël du grand public – sont capables de penser et d’agir librement. Et par conséquent ils constituent un terrible danger ! Pour l’heure, nous n’avons aucune idée de ce qu’ils manigancent. Des semaines de traque et d’écoute sur les réseaux de communication nous avaient permis de retrouver la trace de deux d’entre eux. Ils devaient, semble-t-il, perpétrer un attentat dans un quartier protégé de la Zone 2. Désirant agir dans la discrétion la plus totale, le ministère des Armées a réuni une équipe de six parumains, la fine fleur des unités d’élite, selon Pavlovski. L’état-major était persuadé de pouvoir les arrêter pour les interroger ou, en dernier recours, les détruire. Par malheur, l’officier qui a donné l’ordre d’intervenir a agi dans la précipitation !

Le ministre de la Sûreté intérieure fixait Pavlovski avec détachement. Le chef des unités d’élite pâlit et chercha le regard de Ramos qui s’absorbait dans la contemplation de ses mains crispées.

– Dix minutes de plus, assena Bérard, et les effectifs sur place auraient été multipliés par trois ou quatre ! Les Delta 5 n’auraient eu aucune chance de s’en sortir. Vous connaissez le résultat. Les enregistrements réalisés par les sécuricams sont éloquents quant à leurs talents guerriers. Un point positif, cependant : comme vous l’avez constaté, l’un des membres de l’unité d’élite en a abattu un, ce qui ne lui a pas évité d’être…

Bérard arrondit les lèvres et souffla.

– Pfffuuuit… Vaporisé ! Le second Delta 5 a ensuite entassé les corps des Sections Spéciales et de son compagnon dans la camionnette qu’il a fait exploser. Puis il s’est enfui par les égouts. On y a évidemment perdu sa trace.

Buisson s’agita sur son siège, se souvenant de ce jour où Bérard, encore plus distant que d’ordinaire, lui avait annoncé l’interruption du programme Delta 5, l’exécution de Chœlcher et la destruction immédiate de tout le matériel parumain concerné. Comme il s’étonnait d’une décision aussi soudaine qu’immotivée, le ministre de la Sûreté intérieure l’avait traité comme n’importe quel sous-fifre, lui enjoignant de ne pas chercher à en savoir davantage et d’oublier définitivement l’affaire.

Évitant le regard de Bérard, Buisson bredouilla :

– Je ne comprends pas, la presse avait annoncé qu’ils avaient tous été réformés.

– Pas tous, le corrigea Ramos. Dès que nous avons été mis au courant des agissements de Chœlcher, nous avons pris les mesures qui s’imposaient. Les cinq cents Delta 5 en activité ont été immédiatement réformés. Mais quatre d’entre eux ont échappé à la rafle organisée dans les locaux où ils étaient consignés. Ils ont tué les commandos chargés de les arrêter, ont filé à notre barbe et se sont évaporés dans la nature. Nous en avons abattu un ce soir, il en reste donc trois à éliminer.

– Et leurs bracelets traceurs ? interrogea Vérillon, ministre de l’Éducation et de la Propagande. On aurait dû pouvoir les suivre et les retrouver, voire les déconnecter à distance.

– Ils s’en sont débarrassés, maugréa Ramos. On n’a aucune idée de la manière dont ils ont procédé. Un coup de Chœlcher, encore…

Il parut chercher ses mots puis ajouta :

– Le risque, maintenant, est qu’ils maîtrisent les techniques que Chœlcher a mises au point, qu’ils installent un labo clandestin équipé de cuves dans une enclave ou ailleurs et qu’ils se dupliquent à la pelle.

– Est-ce une hypothèse sérieuse ? interrogea le chef de l’État.

– Très sérieuse, assura Ramos.

– Que se passera-t-il alors ?

À son intonation, tous comprirent que le Président à vie connaissait déjà la réponse.

– Alors, maugréa le ministre des Armées, ils ne feront qu’une bouchée de nos troupes et cueilleront le pouvoir comme une fleur. Je vous laisse imaginer la réaction de la Chinasie et des États-Unis d’Australamérique… Ce sera l’embrasement général !

Un silence pesant suivit ces paroles. Le Président observa les visages défaits de ses subalternes.

– Que proposez-vous, messieurs ?

Comme nul ne se manifestait, Bérard prit la parole :

– Monsieur le Président, ces parumains possèdent des capacités exceptionnelles, je le reconnais, mais ils ne sont pas tout-puissants. Si les Sections Spéciales ont réussi à en pister deux et à en tuer un, c’est que les Delta 5 sont susceptibles de commettre des erreurs, donc vulnérables ! Je propose de compléter le travail des unités d’élite de l’armée et de faire intervenir l’un de mes hommes. Le meilleur policier dont je dispose.

– Cette affaire est du ressort de l’Armée, pas de la Sûreté intérieure ! fulmina Ramos.

Ignorant l’interruption de son ministre, le Président à vie demanda :

– Qui est cette perle rare ?

– Il se nomme Alexis Dekcked, répondit Bérard, et c’est un flic d’exception. Je vous en ai déjà parlé, c’est lui qui a réglé l’affaire Kadick, l’an dernier. Il dispose d’un statut particulier au sein de la Sûreté intérieure. Je l’ai utilisé à plusieurs reprises pour des opérations de nettoyage délicates et il s’en est acquitté avec zèle, efficacité et discrétion.

Le Président pinça son menton entre le pouce et l’index et parut méditer cette information. Comprenant que son interlocuteur était à deux doigts d’être convaincu, Bérard poussa son avantage :

– Croyez-moi, il saura les trouver, où qu’ils se cachent ! Ensuite, nous laisserons intervenir les unités d’élite de Pavlovski. À un contre cent, les Delta 5 ne tiendront pas le choc, d’autant que cette fois, nous avons une idée exacte de leur force.

Ramos leva un sourcil étonné.

– Vous ne le surestimez pas, votre policier ?

– Pas le moins du monde ! Dekcked a le défaut d’être un franc-tireur, mais il possède de nombreux atouts. Il est d’une intelligence remarquable et il connaît cette ville comme sa poche. Autre point fort, il est lié à des individus peu recommandables mais très informés de tout ce qui se passe à Felicidad et dans les enclaves. Enfin, quand on le lance sur une proie, il la suit jusqu’au bout. Je vous ferai parvenir un récapitulatif de ses états de service. Ils sont impressionnants.

– Vous êtes vraiment sûr de lui ? insista le Président à vie.

– Vous connaissez la formule consacrée, plaisanta Bérard. Comme si je l’avais fait ! N’ayez aucune inquiétude à ce sujet.

Le Président à vie referma le dossier placé devant lui.

– Très bien ! Ramos, intensifiez vos investigations. Mettez-y autant d’hommes que vous le souhaitez. Bérard, j’attends beaucoup de votre limier ! Quant aux autres, vous êtes à leur pleine et entière disposition. Je veux être informé de l’avancée de vos recherches heure par heure. Bonheur à vous, messieurs !

Il se leva et, suivi de ses gardes du corps, disparut par une porte ménagée au fond de la salle.







5


Le bonheur n’est pas un état d’esprit. Il ne naît ni d’une quelconque disposition naturelle, ni du hasard, encore moins de la chance.

Le bonheur est politique ! Il participe d’une dynamique qui unit chaque Citoyen à l’État.

Le bonheur, enfin, et quoi qu’en pensent certains, se décrète !

Merci au Président à vie d’avoir su nous le rappeler.


Extrait du discours d’investiture à la charge de ministre du Bonheur obligatoire,
Claude Buisson.





Buisson se sentait abattu. Plusieurs groupes s’étaient formés dans la salle et l’on tenait des conciliabules à voix basse. Personne ne semblait se soucier du ministre du Bonheur obligatoire, resté seul assis à la table du Conseil.

De quelles armes disposait-il ? se demanda-t-il, non sans amertume. Contrairement à ses collègues de l’Intérieur ou des Armées, il ne possédait aucun moyen de défense, de contrôle ou d’investigation. L’affaire allait maintenant se régler entre l’Armée et la Sûreté intérieure. Entre Ramos et Bérard. Ils étaient en concurrence depuis de longues années et Buisson soupçonnait le Président à vie d’alimenter la sourde animosité entre les deux hommes. Celui qui éliminerait les Delta 5 conforterait durablement son pouvoir au sein du gouvernement. Il était urgent de choisir un camp.

Pavlovski se tenait bien entendu aux côtés de Ramos, tandis que Desvades, le dernier ministre de l’Économie en date, et Vandelle, celui de l’Industrie, avaient rejoint Bérard. Fidèle à sa réputation de girouette, Vérillon effectuait de fréquents allers-retours entre les deux groupes. Les autres semblaient hésiter, conscients qu’une décision malencontreuse pouvait se révéler catastrophique à plus ou moins longue échéance.

Buisson pesa rapidement le pour et le contre puis se leva et se dirigea vers Bérard. Après tout, ils avaient pris des initiatives communes au moment de lancer le programme Delta 5. Ils étaient liés par le secret. Bérard ne pouvait l’avoir oublié, en dépit de l’enchaînement catastrophique des événements.

– Vous pouvez compter sur ma collaboration ! déclara-t-il en lui tendant la main.

Le ministre de la Sûreté intérieure dédaigna son salut et rectifia légèrement la position de son œillet. Un sourire moqueur distendait ses lèvres minces.

– Vous m’en voyez ravi, mon cher Buisson, et votre appui me sera précieux. D’ailleurs, le Président à vie me le rappelait ce matin encore : sans vous, rien de tout cela ne serait arrivé !

Le ministre du Bonheur obligatoire laissa retomber son bras et blêmit.

– Il est curieux, reprit Bérard, de constater comment une décision mineure peut conduire à des bouleversements majeurs. Vos – il avait insisté sur le mot – pères Noël devaient dynamiser les ventes et apporter un surcroît de bonheur, dans notre belle capitale d’abord, puis dans la Grande Europe entière. Ils nous conduisent peut-être aujourd’hui à une crise politique et militaire de tout premier ordre. Voilà de quoi alimenter nos méditations, n’est-ce pas ?

– Mais… bredouilla son interlocuteur médusé.

– Bien le bonheur à vous !

Bérard lui tapota l’épaule et se détourna. Buisson, décomposé, préféra ne pas s’attarder. Il quitta la salle du Conseil, gagna le hall d’entrée, fit appeler sa voiture et se rendit sur le perron pour l’attendre. L’air glacé le rasséréna et il tenta de faire un point rapide.

Ce qu’il redoutait était en passe de se réaliser. Rien de tel pour apaiser le Président que de trouver un bouc émissaire. Jamais Bérard ne reconnaîtrait une quelconque implication dans le programme Delta 5. Il allait lui en faire endosser l’entière responsabilité, c’était évident ! Buisson heurta du poing la rambarde de fer et étouffa un cri de douleur. Enfin, ce n’était quand même pas lui qui avait trafiqué le code génétique de ces fichus parumains !

Un mouvement sur son côté le fit sursauter. Il pivota et reconnut l’élégante silhouette d’Arouet, le conseiller spécial de Bérard. Son âme damnée prétendaient certains, son porte-flingue ajoutaient d’autres. En tout cas, un homme dont il valait mieux s’attirer les bonnes grâces. Arouet le prit familièrement par le coude et constata d’un air affable :
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